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Montmartre 

Ressuscité 
o o o o o o o o o 

EVian, 9 juin. 
« Où vont les mouches l'hiver 7 » de

mandait.l'en dernier à ses lecteurs un oe 
nos confrères humoristiques qui a un nom 
d'oiseau. 

La quasi ion, je crois, n'a pas été résolue 
A mon lour, je me suis demandé : « Où 

vont les'gens du Nord, et particulièrement 
les Lillois, quand ils sont de passage a 
Paris T » J'en vois déjà quelques-un» qui 
me (ont de grands signes désespérés en me 
criant : « Taisez-vous, ma femme peut vous 
lire '. » Soyez tranquille, je suis discret et la 
cynique rue desMurtyrs, elle-même, n'est 
pour moi qu'un calvaire que je giavis cha
que jour, fort honnêtement et dans le seul 
but de rentrer chez moi... Je veux simple
ment parler des cafés, des restaurants, que 
fréquentent de préférence niea compatrio
tes. Il y aurait là un sujet d'une enquête 
amusante. Les cafés des alentours de la 
gure du Nord ont sans doute gardé leurs 
faveurs depuis les jours tragiques où nous 
leur donnions rendez-vous chez Barbotle 
pour leur annoncer les nouvelles qui nous 
parvenaient. Mais les affaires se traitent 
surtout dans un grand café du boulevard 
Montmartre au premier étage duquel, pen
dant la guerre, on venait apporter les 
« commissions » qui devaient être remises 
«n cachette, dissimulées dans la doublure 
d'un vêtement ou dans la semelle d'un sou
lier, aux chers absents que . nous avions 
laissés dans le Nord. Quant aux dîners fins, 
on les fait surtout place Trudaine. rue Du-
phot ou rue BoyaJe. Mais, chose cur.euse, 
les gens du Nord ne se rencontrent guère 
6ur la Bulle. La Butte semble être pour eux 
un autre monde ou ils se seutent inoins à 
leur aise. La Butte les rebute. 

J'ai demandé à l'un d'eux les raisons de 
cet ostracisme : « Ah ! m'a-t-il répondu, si 
c'etuit encore comme autrefois ! Si c'était 
encore l'époque joyeuse où fleurissaient la 
chanson de bruant les boniments de Salis 
tt les invectives d'Emile Goudeau et où de 
vraies grisettes (les dernières !) qui ne cher
chaient qu'un peu d'amour et d'aventure, 
Venaient annorter leur petit coeur au Mou
lin de la Galette...qui, parfois, le broyait ! 
Mais la Fantaisie est morte, les rapins s'ha
billent comme vous et moi et se font 
«mployés de barque, les poètes ont rem
placé les éloquentes tirades par des balbu
tiements .dadaïstes, les musiciens, qui jadis 
tonnaient de si jolies sérénades sous les 
fenêtres de la plane Ravigrrsn,- s'efforcent 
'Maintenant d'imiter les nègres dans quel
que jazz-bond de quartier 1 n n'y a même 
Mus de déménagements à la cloche de bois 
aiuisque maintenant on ne déménage plus 
lu tout ! » 

n 
Eh bien ! je voudrais réhabiliter la Butte 

dans l'esprit des gens du Nord. Comme tous 
ceux d'entre eux qui frisent la quarantaine 
(ne retournons pas le fer... à friser dans la 
Maie...) je l'ai connue au temps où elle était 
encore mystérieuse, sombre et misérable, 
quand l'avenue 'Junot n'avait pas encore 
*ventré le Maquis et quand, dans ses ruel
les noires et tortues, des couples d'amou
reux à la Steinlen rencontraient d'authenti
ques apaches à la Francis Carco qui se lar
daient pour une belle pierreuse et non pour 
1 agence Cook... Tout le versant occupé 
aujourd'hui par de hautes maisons de rap
port qui sont parmi les plus modernes de 
Paris, disparaissait alors sous des petits 
jardins eux-mêmes un peu bohèmes, qui 
ressemblaient assez à ceux qui s'étendent 
entre Fives et Saint-Maurice. Sur cette mer 
verte, l'atelier en bois de Ziem. qui demeure 
le seul témoin de cet Age heureux, avait 
l'air d'un vieux bateau de corsaire. Tout 
cala n'est Plus, c'est vrai ; il fait aussi clair 
la nuit rue des Saules que sur le Boulevard et 
oh ne << sonne » presque plus le « punie » 
attardé sur leé hauteurs dé la rue Lepic. 
D'aucuns le regrettent peutHBlre — qui n'y 
habitent pas ou n'y passent jamais... mais 
l'absence de ces attractions n'empêche pas 
là Butte de garder encore un certain char
me intime et bon enfant, un laisser-aller, 
un chic naturel et sympathique oui font que 
ceux qui l'aimaient il y a vingt ans lui res
tent toujours fidèles. Vous me direz que les 
anianta ne voient généralement vieillir ni 
anlaidir celle avec laquelle ils vivent et qu'il 
en est ainsi, sans doute aussi, des paysa
ges... Non : c'est qu'il est encore des coins 
de la Butte qui n'ont pas changé, et les 
plus amusants, les plus pittoresques, peut-
être. La rpe .fie» Saules, la rue Suint-Vm-
cènt, la rue C.irarrlon, la rue Sohite-Rueti-
que. la place Hnvignan (aujourd'hui Emile-
Goudeau), et bien d'autres qui sont la fierté 
paifvre et courageuse de Montmartre sont 
encore telles qu'elles étaient il v a vingt 
ans, de même que les restaurants de la 
rue Lepic et ceux de la place du Tertre, qui 
donnent à manger sur la chaussée Heureu
sement, les nouveaux riches ne savent pas 
respirer dans cet air-là qui ne sent que 
l'amour libre, les lilas, la bonne cuisine 
bourgeoise et qui Ignore 'es parfums de 
M Coty. 

A 
Pour ce qui est de la (ar.iuisie, on avait 

pli lu croire ensevelie, en effet, avec les fan-
tomes du Château des Brouillards, mais m»>n 
vi»i| ami Jules Dépaquit et le bon chanson
nier Maurice Haiié lui ont rendu lu vie en 
créant la « commune libre » de Montmartre. 
Courses •' •» Cent Kilos le long de tous les 
escaliers, avec primes en nature, jambons 
et bouteilles de Champagne « traversée de. 
la Butte » à la nage, c'est-à-dire en ton
neau ; concours pour les gosses à Poulbot, 
de grimaces pour les garçons et de sourires 
pour les filles ; « foire aux croûtes ». où les 
rapins, de vrais rapins d'autrefois qui ne 
eVen font pas, vendent eux-mêmes leurs 
œuvres en plein air, et où l'on voit même 
une poétesse rédiger des lettres d'amour à 
dix sous la page.... Il ne se passe pas de 
dimanche où la Butte ne soit en fête, où la 
Vieille Galle d'avant les impôts inqnisito-
rteux et d'avant M ChéroQ ne se retrouve 
toute vivante et toute sincère. Oui, Mont
martre est ressuscité, non pas celui des 
dancings de la pince Publie où les bou. 
ehons de ebampagne Imitent à s'v mépren
dre le bruit des coupa de fusil, mais celui 
des braves gens qui savent rire sans se 
forcer et sans vider leur portefeuille I Vous 
voyez que cette gstté-là est bien sœur de 
la. notre t.. 

âodrà FAGE. 

LES FILATURES DU NORD 
menacées de ruine par l'Angleterre f 
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CRITIQUE SITUATION DE NOTRE INDUSTRIE TEXTILE 
oooooooooooooooooeooooooo 

Les filés anglais inondent le marché français et 
lui font, de ce fait, une concurrence redoutable 

Comme sur le marché charbonnier, où 
l'Angleterre, notre alliée généreuse et désin
téressée, chacun le sait, fait avec àpreté aux 
houillères du Nord et du Pas-de-Calais une 
formidable concurrence, ayant déjà une fâ
cheuse répercussion sur le maigre salaire 
des travailleurs JU sous-sol, avec menaces 
de nouvelles réductions prochaines, notre 
noble amie, que des esprits chagrins per
sistent à appeler la « perfide Albion », s'ef
force, depuis quelques mois, d'exercer, dans 
un autre domaine, une action identique vi
sant le même but, c'est-à-dire son hégémo
nie industrielle, corollaire fructueux de sa 
suprématie maritime et couronnement de 
son impérialisme intégral. 

Le danger qui guette nos Filatures du 
Nord est d'une gravité incalculable et ne 
tardera pas à avoir des conséquences dé
plorables pour notre industrie textile en gé
néral et cotonnière en particulie.-, si des 
mesures immédiates et opérantes ne sont 
pas prises pour réfréner les appétits et les 
manœuvras des capitalistes anglais. 

Ingénieux procédé 
On sait qu'une lourde crise de chômage 

a sévi récemment sur l'Angleterre. 
En vue d'enrayer un mouvement révolu

tionnaire déclenché par la faim et d'endi
guer le flot montant des colères populaires, 
le Gouvernement de M. Lloyd George, ha
bile, astucieux et retors, versait aux chô
meurs d'assez fortes allocations journaliè
res. 

Ces subventions ne constituaient pas la 
solution du problème. Si les ouvriers et leur 
famille pouvaient vivoter par elles, les pa
trons ne voyaient pas sans regret' l'arrêt 
du travail tarir la source de leurs énormes 
bénéfices des années de guerre. Le pactole 
rutilant qui avait déferlé dans leurs coffres-
forts pendant toute cette horrible période de 
sang et de mercantilisme exerçait sur eux 
un attrait fascinant. 

Comment faire revivre cet âge d'or, en 
attendant un nouveau cataclysme espéré? 

A leur instigation et à 1* suite de leurs 
pressantes laè—whs», annuité— »** *•» 
membres influents du ministère, s'Inspirent 
bien entendu de l'intérêt public, le gouver
nement britannique, tournant avec adresse 
les difficultés consentit à verser aux fila-
teurs anglais le montant mensuel des pri
mes de chômage'accordées aux ouvriers. 
En retour, M Lloyd George demandait, ou 
plutôt imposait aux patrons une produc
tion intensive, pour l'exportation. 

Inutile de dire que cette condition, com
blant leurs vœux, fut acceptée avec empres
sement par les industriels anglais, payés 
grassement par leur gouvernement pour 
concurrencer l'industrie française, rivale à 
abattre, pour la prospérité des puissantes 
firmes d'outre-Manche. 

Une nouvelle invasion 
Depuis ces tractations mercantiles, en

veloppées de tout le mystère de la téné
breuse diplomatie secrète, nous voyons les 
Filatures anglaises, celles du coton en tète, 
déverser sur le marché français d'énormes 
quantités de filés vendus dix francs meil
leur marché au kilo que les produite de 
même minute fabriqués dans nos établisse
ments Industriels du Nord. 

Cette situation dure depuis des mois et 
l'importation anglaise est en voie de pro
gression constante. 

La Direction générale des Douanes n'a 
pu établir encore sa statistique pour le 
deuxième trimestre de 1922, attendu qu'il 
n'est pas expiré, mais voici des chiffres of
ficiels pour les trots premiers mois de 1922 : 
Ils sont suggestifs et méritent de retenir 
l'attention. 

L'Angleterre a déversé sur nos marchés, 
en janvier, 515 quintaux de filés; en février, 
891 quintaux: en mars, 1.144 quintaux. 

Comme on le voit, en l'espace de trois 
mois, les importations anglaises chex nous, 
comme filés de coton, ont presque triplé I 

La marche progressive s'est certainement 
accentuée et se développe chaque jour, au 
cours du deuxième trimestre. Les chiffres 
que nous fournira prochainement le Service 
des Douanes viendra sans nul doute à l'ap
pui de cette assertion. 

Ainsi débordée par la concurrence an
glaise, la Filature du Nord se trouve au 
seuil d'une crise terrible, aux conséquences 
angoissantes pour la classe ouvrière, si 
des mesures urgentes et efficaces n'inter
viennent pas bientôt. 

U paraîtra peut-être étrange d'apprendre 
que nous sommes encore, malgré nos coû
teuses colonies, tributaires de l'Angleterre 
pour les cotons fins, à fibre longue et 

soyeuse, filés dans nos fabriques du Nord 
pour les articles de luxe fabriqués à Cau-
dry, Calais, Lyon, Saint-Etienne. 

Ces otons sont uniquement produits par 
l'Egypte, colonie anglaise. Us nous arrivent, 
dans l s quantités qu'on veut bien nous li
vrer, après avoir supporté le lourd poids 
du change et un tri ingénieux, opéré par 
nos bons amis et alliés, à leur profit natu 
Tellement. 

Nos colonies tant vantées, pourraient as 
sûrement nous fournir un produit de même 
qualité, si.ion supérieure et en tout cas à 
meilleur compte, mais l'initiative officielle 
française ne s'est pas encore exercée de ce 
côté, envisagé peut-être sans intérêt pour 
l'avenir de notre pays. 

Suppléant à la carence, ou à l'insouciance 
administrative, l'initiative privée a tenté, 
ces temps derniers, un effort méritoire pour 
nous dispenser de passer par les fourches 
caudines de l'Angleterre et son joug oné
reux. 

Un groupe de filatures du Nord et de pa
trons tisseurs associés, se dérobant à une 
coutumière routine de préjugés et d'incu
rie, a planté, en culture cotonnière, quelques 
centaines d'hectares dans le Haut-Niger, à 
titre d'expérience et d'essai. Nous serons 
fixé l'an prochain sur la valeur productive 
de ces plantations et les espérances qu'elles 
laissent entrevoir. 

En attendant, notre région est victime 
d'une nouvelle invasion, de caractère éco
nomique, plus redoutable que celle des ar
mées allemandes. 

Si elle n'est pas refoulée à bref délai, 
sans possibilité de retour agressif, nos fila
tures et tissages seront forcés de fermer 
leurs portes, car la concurrence, dans les 
conditions actuelles, n'est pas tenable. 

Concurrence déloyale 
Solide monument de conscience humaine, 

de raison pratique et de prévisions avisées, 
le traité de Versailles, réunissant toutes tes 
conditions susceptibles d'assurer le relève
ment générai des te France,- a été rlésruujié 
de ses larges avenues ensoleillées et ne 
semble plus avoir vu le jour, à l'instar des 
jolis spécimens complaisants du beau sexe, 
que pour être violé et reviolé avec entrain, 
par consentement tacite. 

Ce traité, soigneusement étudié et char
penté, marqué d'une sagace connaissance 
psychologique de certains de ses signatai
res, interdit formellement le >• dumping », 
c'est-à-dire qu'il impose aux contractants 
l'obligation rigoureuse de ne pas poursui
vre, sur le terrain économique! une guerre 
désastreuse officiellement terminée sur lés 
champs de batailles militaires. 

L'Angleterre parait se soucier de ces dis
positions du traité de paix comme ma cou
sine de la culotte vide d'un Poilu d'Ar-
gonne. L'Anglais, aux dentés longues, pra
tique sans vergogne la politique du •< dum
ping », au détriment des industriels et des 
travailleurs de France, menacés d'une crise 
de chômage'sans précédent, si la situation 
se prolonge. 

Déjà, nos Filatures du Nord, fortement 
handicapées par les firmes de Liverpool, 
Manchester, Glàscow, Bolton voient leurs 
commandes se raréfier, en sensibles pro
portions, dans les fabriques de Calais, Cau-
dry et d'autres centres d'industrie coton
nière. Lorsque les marchés en cours seront 
venus à expiration, un arrêt complet dans 
nos filatures est à craindre. 

Devant une telle situation génératrice in
faillible d'une grave perturbation sociale, 
notre Gouvernement ne peut rester indiffé
rent et elle lui commande une action éner
gique, sauvegarde de la vitalité industrielle 
du Nord. 

Si l'importation en masse des files an
glais à bas prix, en Bégions Libérées — li
bérées seulement de la botte allemande — 
devait entraîner une baisse sur les tissus, 
nous serions les premiers à nous en réjouir, 
pour nos populations laborieuses. 

Mais ils sont achetés, en majeure partie, 
sinon en totalité, par des maisons anglaises 
installées chez nous, sous des enseignes 
trompeuses et qui réalisent, au préjudice 
de nos nationaux, de copieux bénéfices, 
puisqu'elles se fournissent de matières pre
mières à bon marché et revendent très 
cher, maintenant et développant même les 
hauts prix. 

La France magnanime a assez payé de sa 
personne et de son sang, pendant les années 
d'horreurs, pour n'être pas atrocement bri
mée, à l'issue des luttes communes et para
lysée dans son admirable effort de renais
sance travailleuse. 

E. POLVENT. 

Amundsen veut aller 
au Pôle Nord en avion 

Christiania, 10 juin. — Amundsen a télé
graphié qu'il partira en juillet, par avion, 
du cap Barrow (Alaska), pour le pôle Nord, 

Buis il continuera sur le cap Columbia, où 
a constitué ses dépôts. 
La traversée a été calculée comme de

vant l'urer 15 heures. 
•i> 

T u é par un t u y a u 
a u x m i n e s de Len s 

L'ouvrier Douchez Emile était occupé, 
vendredi, aux travaux d'épuisement des 
eaux de la fosse n. 8 des mines de Lens, à 
Vendin-le-Vieil, quand tout à coup le cable 
qui soutient les tuyaux de descente se rom
pit et l'un des tuyaux vint atteindre le 
malheureux à te tété. 

Malgré les soins empressés qui lui furent 
prodigués, il ne pu! être rappelé à. la vie. 

Bouches laisse sept orphelins, dont l'elné 
est îcluellemeat sou* lee drapeaux. 

" Le tour du monde " 
de trois gamines 

Nous avons raconté hier l'équipée de ces 
trois fillettes qui, au lieu de rentrer à leur 
école, sont parties de Lyon sur te route de 
Cusset, pour « faire le tour du monde ». 

Le soir même, vers U Heures, Mme et 
Mlle Salvagnard, de Vaulx-en-Velin, rame
naient les trois petites vagabondes à leurs 
familles, qui, depuis des heures, les recher
chaient anxieusement 

Harassées de fatigue, trempées jusqu'aux 
'os par l'orage, les pauvrettes faisaient pi
teuse mine. Si bien que les parents, tout à 
la joie de les retrouver, ne songèrent qu'à 
les dorloter. 

^ i i • 

Le temps d'aujourd'hui 
QUELQUES ONDEES 

Vents modérés d'entre Nord et Ouest. 
Temps nuageux avec éclaircies. 
ondées. Température stationna 
nimum de température sera d' 

LE "SECRET" BESSÂRÂBO I La Br,ix • • " » r " 
.. , ,. a Haubourdin 'a pas encore pu être dévoilé 

ooooooooooocooooooooooooo 

EMOUVANT INTERHOGATOip DES DEUX ACCDSES 
ooooouoooooooooooooqooooo 

« Ma mère ne veut pas que je parle », dit Paule 
Jacques « et je vous jure que c'est très intéressant » 

>rd et Ouest, 
lies. Quelquesl 
taire. Le ail-1 
r«BTiroQ 11» l 

Pans, lu juin. — A \i heures au, un peu 
avant l'ouverture de cette troisième audien
ce, le» gardes introduisent les deux accu
sées qui aussitôt se penchent sur te barre 
et s entretiennent avec leurs avocats. 

Mme Bassarabo, levée, regarde le sal'e, 
assez, clairsemée, du reste, et tire quelques 
papiers d'un grand sac à main qui ne la 
quille jamais. 

A ce moment la Cour tait son entrée et 
M. Gilbert s'adresse tout de suite à Mlle 
Paule Jacques . 

Le billet du mort 
Lorsque vous attendiez à la gare du Nord 

avec vôtre mère, un chauffeur aurait remis 
à votre mère un papier émanant de M. 
Weissmenn en joignant à votre mère d'en
voyer te malle à Nancy. C'est bien cela 
n'est-ce pas 1 

Mlle Paule Jacques, droite, les mains 
gantées de gris sur la barre ne répond pas. 

La scène d'hier va-t-clie recommencer T 
L'attention est générale. 

Est-il bien exact que ce billet qui était 
faux ait été libellé par vous ? 

Pas de réponse. 
Reconnaissez-vous, insiste M. Gilbert, 

l'avoir dit ? Heconnaissez-vous avoir fait 
des déclarations de ce genre au juge d'ins
truction ? 

Je reconnais, répond enfin Mlle Paule 
Jacqufa, l'avoir dit au juge d'instruction. 

« Reconnaissez-vous aujourd'hui avoir 
écrit vous-même ce billet ? » 

« Je ne le reconnais pas ». 
« Eh bien, reprend M. Gilbert, MM. les 

jurée apprécieront Vous connaissez les di
verses versions que vous avez données, et 
vous savez aussi que les experts ont conclu 
que ce billet devait vous être attribué plutôt 
qu'à votre mère. Ainsi, à côtés de vos pre
miers aveux que vous rétractez aujour
d'hui, H y a tes affirmations des experts ». 

Mme Bassarabo se lève et vient au se
cours de sa fille. 

« Ce n'est pas ma tille qui ait pu taire ce 
(eux | Ce n'est pas possible puisque c'est 
moi «iift ait reçu ce billet A la gare du Nord. 
SffèTfait de%êliff^«*Ba4Njaota-t-ŒS; 
c'est parce qu un Mràbucteur, de ta part de 
M. Bonin, m'avait promis te liberté de ma 
fille si je faisais des aveux. Alors j'ai 
avoué ce- que l'on a voulu. Pourquoi donc 
l'accusation fait-elle état de ces prétendus 
aveux T n. 

« Parce qu'ils concordent avec la vérité », 
réplique M. Gilbert. 

La fournée de Montmorency 
L'interrogatoire commencé avec Mlle 

Paule Jacques, ee continue une fois de plus 
avec Mme Bassarabo. Voyant répondre sa 
mère à sa place avec son habituelle volu
bilité, Mlle Paule Jacques se rassied. Du 
reste, le président Gilbert presse de ques
tions l'accusée sur la journée de Montmo
rency te promenade sur le lac d Enghien. 

Mme Bassarabo se défend d'avoir jeté un 
revolver dans les eaux du lac. 

« Mais enfin, s'énerve le président Gil
bert, vos aveux, ceux de votre fille à ce 
sujet sont précis ». 

« Ces soi-disant aveux ont été prononcés 
pour sauver ma fille » . 

Silence accusateur 
A ce moment le président demande à 

Mlle Paule Jacques 6i elle a bjeo déclaré au 
juge d'instruction qu'elle avait frotté le 

Elaacher le lundi 2 août 1921, Square La-
ruyère, pour effacer les traces de sang. 
Mlle Paule Jacques hésite, répond mal ou 

à côté, met ses mains l'une dans l'autre, si 
bien que l'avocat général, pour ne pas pro
longer cette scène, lit (a version faite spon
tanément par Pou'.e Jacques à M- Bonin. 
Dan« cette partie du dossier, Paule Jacques 
reconnaît qu'elle écrivit le billet sous la dic
tée de sa mère et qu'elle frotta le parquet. 

« Qu'avez-vous à dire î » insiste le prési
dent ' 

Et comme Paule Jacques se tait « Ah, je 
comprends que vous soyez gênée, poursuit 
M."Gilbert Votre attitude silencieuse est 
terriblement éloquente. Paule Jacques elle 
accuse votre mère autant que des paroles ». 

Paule Jacques ne bouge pas. 
On entend Mme Bassarabo qui joignant 

les mains, dit : « Oh I M. le Préskient » Et 
elle port dans une série d'explications sur 
la journée de Montmorency. 

Le président ramène tout le monde à te 

?uestion en posant une question à Paule 
acquee. 
« C'est bien ce jour-là que vous êtes allée 

chez M. Georges Pillement qui devait être 
le principal employé de votre mari T ». 

Ceat encore une fols Mme Bassarabo qui 
se hâte de répondre. 

« (1 y a longtemps que mon mari présen
tait M. Georges Pillement comme son prin
cipal employé »• 

11 est bien certain, interrompt M. Gilbert 
que dès ce jour-là, le 3 août 1U2I, tous les 
gens que vous avez rencontrée, tous les 
témoin» possibles par conséquent, ont été 
par vous mis au courant de la disparition 
de M. Weissmann de la façon que vous 
vouliez qu'ils le fussent » . 

La fille interrogée 
à l'écart de sa mère 

L'audience marchait tout doucement lors
que le président vovant le silence continu 
de Paule 1 acquee, décide tout d'un coup, 
s'adressent à Mme Bassarabo qui l'inter
rompt souvent, 

« Ecoutes, je ne vous interroge pas, mus 
allez donc sortir quelques instants ». 

Et les gardes font sortir Mme Bessarabo 
qui ee retire très raide. 

Le président interroge alors Mlle Paule 
Jacques qui a pris la place de sa mère. 

« Ou avez-vous à dire Paule Jacques sur 
tes diverses versions que vous avec faites à 
linsîmcUan î » • Je n'ai rien à dise ». ta- ' 

pond Paude Jacques. • Je reconnais que j'ai 
fait plusieurs déclarations. C est tout » . 

« Dites votre secret » 
Aiors doucement, lentement, le Président 

Gilbert devant ce visage encore ferme et 
hostile, relit les rétractations de Paule Jac
ques. 

« Le * mars 1920, le 26 mai 15)20, on voit 
des choses si différentes Paule Jacques que 
ion sent bien que ces rétractations pour sui
vre votre mère, voue ont été très pénibles. 
Aujourd'hui je vous adjure de parier. 
Quand on a prononcé cette parole aussi 
grave que vous avez prononcée hier, on 
doit aller jusqu au bout ». 

« Vos paroles (disaient allusion à un mys
tère, à un secret Elles doivent être éclair
cies, sinon, noue croirons a une nouvelle 
combinaison entre votre mère et vous ». 

« Ma mère ne veut pas 
que je parle ! » 

Mlle Paule Jacques, droite, hésitante se 
lait, puis • 

» J ai demandé à ma mère de parler hier. 
Ma mère n'a pas voulu » (long mouvement). 

Le Président « Aujourd'hui vous ne vou
lez pas parler Mais vous ne comprenez 
donc pas combien est grave votre attitude » 

Un long silence puis « Si ma mère ne 
veut pas que je parle, je ne puis rien dire. 
Que ma mère parie ». 

« Réfléchissez, insiste M .Gilbert Préci
sez ce secret auquel vous faisiez allusion 
hier . • 

Alors d'une voix à peine distincte, Mlle 
Paule Jacques répond. « C'est à l'infirmerie 
de Si-Lazare, ma mère m'a dit la vérité ». 

« Quelle e6t donc cette vérité î Parlez 
Pauls Jacques pariez ». 

La jeune fille hésite à chaque phrase et 
l'on entend >< M. le Président, ne pourrais-
je pas parler d'ici à la fin des assises ? » 

Non, ce serait trop tard, parlez tout de 
suite 1 » reprend M. Gilbert plus pressant 
et même M* De Moro Giaffen se lève et 

-méte-ses adjurât «ma a eaUe» de M, Gilbert 
« Précises maintenant s'il y a un mystère 

dans cette affaire. Dites le 1 « dit M* Moro 
Giafferi ». 

Voulez-vous parler Paule Jacques î « re
prend le Président ». 

MA MERE NE VEUT PAS QUE JE 
PARIE ! dit lentement la jeune fille (Sen
sation!. 
« Nous le regrettons » dit M. Gilbert d'une 

voix aussi lente. 
« JE VOUS JURE QUE CEST TRES IN

TERESSANT MAIS JE NE PUIS PAS », 
reprend Mlle Paule Jacques. 

« Encore une fois voulez-vous parler ? 
recommence le Président 

Un long silence de, nouveau « Je ne puis 
pan ma mère ne veut pas ». 

«Bien, faites rentrer la Veuve Bessarabo» 
décide M. Gilbert découragé. 

(VOIR LA SUITE EN DEUXIEME PAGE) 
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La voix du sang 
V OUs avez tous lu l'histoire de cette petite 

bretonne qui disparut c<ss temps derniers 
de la maison de ses parents. Recherches, en
quêtes demeurent infructueuses lorsque l'on 
apprend qu'une fillette répondant vaguement au 
signalement de Tentent perdue, est trouvée 
errante à Cherbourg. 

Les parents êplores ont une lueur d'espoir. 
Vite, ils prennent le train. Un leur présente 
la fillette : le père et la mère n'eurent qu'un 
cri : • C est notre entant I ». 

U y avait bien quelque chose de bizarre, dans 
cette aventure merveilleuse ; c'est que la ga-
rcine semblait entendre du chinois quand on 
lui parlait breton, Mor.. que l'entent perdue 
comprenait ce dialecte et y répondait Mate on 
mit cela sur le compte de l'émotion éprouvée 
et, du reste, cela n'avait pas grande importance, 
puisque la • Voix du Sang • avait parlé et que 
cette vote ne pouvait se tromper. 

Voilà donc nos Bretons rentres dans leur 
ferme de Ciooi ai Lsdu, goûtent la jo» sans 
mélange du retour de l'enfant prodigue et cou
vrant de caresses le fruit de leur chair et de 
leur sang. 

Soudain, dans un champ voisin, on découvre 
une chose horrible : un cadavre d'enfant atroce
ment mutilé, et torique la Justice vient faire 
les constataUons. on acquiert te cerUtude — 
basée cette fols, bêlas t sur des signes probants 
— que la petite victime est bien l'enfant disparue 
des fermiers. 

Alors > Quel. drame moral doit déchirer le 
cœur ds ces pauvres gais ) La fillette qui avait 
repris à leur foyer et dans leur affection la place 
de te disparue al qu'ils avaient identifiée avec 
elle puisqu'à «a vue l'instinct paternel s'était 
réveillé cl avait reconnu en elle son objet ; cette 
fillette devenais brusquement pour eux l'étran
gère et Ils viennent de la renvoyer ft Cherbourg. 

Le « Voix du Seat • avait crié un mensonge 
mais un mensonge bienfaisant, puisqu'elle avait 
rendu à cas malheureux la joie de vivre un 
moment perdue. 

On dit que l'assassin t rapporte un jour ou 
deux auparavant le puUt cadavre là où on l'a 
trouve. S'il en est ainsi, il a commis un deu
xième crime en tuant l illusion réparatrice des 
conséquences AS son abominable forfait. 

», VERMEEHSCP-

M. Payronnet, Ministre du Travail, 
la lui remettra aujourd nui 

Haubourdin est prêt à recevoir ses invi
tés. Les derniers préparatifs ont été réglés 
hier. 

Le festival organisé par la municipalité à 
l'occasion de la remise officielle de la croix 
de guerre à la ville promet d'être des plus 
brillants, si le temps se met de la partie. 

On sait en effet, que 130 sociétés d« 
Nord et du Pas-de-Calais participeront à la 
rete. 

A l'issue de sa réception à l'Hôtel de 
Ville, M. Albert Peyronnet. ministre du 
Travail, présidera le banquet officiel offert 
en son honneur. 

Voici, de nouveau, le programme résuml 
de celte magnifique fête, qui ne manquera 
pas d'amener à Haubourdin une foule consi
dérable. 

A 2 heures. — Rassemblement de toute* 
les sociétés (voir programme). 

A 2 heures 30. — Place Blondeau. ccrèY 
monie officielle de la remise de la croix ds 
guerre. 

A 3 heures. — Défilé des sociétés Apre* 
le défilé, les sociétés musicales et orphéoni-
ques se rendront à leurs ki'«sqiies respec
tifs pour les auditions prévues au program
me : les sociétés de gymnastique se ras
sembleront au Stade municipal. 

A • heures. — Grande fête de gymnasti
que. Celte fête comprendra l'exécution 
simultanée par toutes les sociélés de gym
nastique des ensembles généraux de la *te 
fête fédérale de Marseille, avec accompa
gnement de l'HarfVonie municipale d'Hau-
bourdin, pui6 des productions vnriées (pvra-
mides. boxe, bâton, canne, etc.). Pendant 
cette seconde partie, l'Harmonie de l'Union 
nationale des Anciens Combattants de Lille 
exiVntera un brillant concert. 

A 8 heures 30. — Au Jardin public, l'Har
monie des Mines de Courrières donnera, 
au profit des pauvres, un concert de gala. 

A 9 heures 30. — Place Blondeau. grande 
fête de nuit, composée de ballets, poses plas
tiques, tableaux militaires, les plus variés 
et les plus nouveaux. 

Le Comité organisateur a obtenu de 1a 
Compasmio des chemins de fer du Nord la 
création de trains spéciaux dont nous avons 
publié la liste, qui assureront l'aller et re
tour des sociétés participantes. Les trains 
ordinaires seront renforcés, en raison de 
l'affluence considérable que ne peut man
quer d'attirer un festival de cette enver
gure. 

Les tramways circuleront toute la jour
née, par intervalle de cinq minutes, entre 
Lille et. Haubourdin f ligna H). 

* • «i» . . . . 

Le poignardé colérique 
Paris, tO juin. — La nuit dernière, le veil

leur de l'hôpital temporaire aménagé dans 
un bastion, boulevard Macdonald, sur les 
glacis des fortifications, était tiré de son 
demi-sommeil par une femme êciievelée. le 
visage bouleversé par l'émotion, venant ré
clamer des secours pour son amant, [.ouïs 
Dirrengarton, journalier, 23 ans. habitant 
avec elle, 7, boulevard Macdonald. qui, di
sait-elle, venait de rentrer au logis la poi
trine trouée par un coup de couteau. Des 
infirmiers furent envoyés à l'adresse indi
quée et ramenèrent sur un brancard un 
homme dont la blessure était effectivement 
très grave ; un centimètre de plus et le 
cœur eut été traversé. 

Après un pansement et des soins, l'indi
vidu, qui avait repris connaissance se fâcha 
déclarant qu'il voulait rentrer chez lui et, 
comme on lui demandait qui l'avait mis 
dans ce fâcheux état, il s'écria : 

— Est-ce que ça vous regarde I De que* 
vous mêlez-vous, est-ce que je vous ai de
mandé quelque chose î Qu'on me ramène 
chez moi. et plus vite que ça. 

Comme on insistait pour le transporter 
dans un hôpital, où un chirurgien le soi
gnerait, il se mit en colère et force fut de 
le ramener chez lui. 

Cependant te police, puis le parquet fu
rent prévenus et dans l'après-midi, un juge 
d'instruction, M. Crescelles, se trensporfa. 
boulevard Macdonald, chez D'.rrengaton et 
interrogea les voisins et la maîtresse do 
blessé, une femme Marie Perte, 26 ans, 
mère d'un enfant de sept ans et enceinte de 
quatre mois. 

L'enquêle établit qu'il y avait eu une dis
cussion violente dans la soirée, entre le 
journalier et sa maîtresse et que calte»ci, 
giflée, avait pris un couteau traînant sur la 
table et l'avait plofué dans la poitrine de 
son brutal amant Epouvantée à la vue du 
sang, elle était allée chercher du secours a 
l'hôpital temporaire. La femme Marie Porta 
fut arrêtée et conduite au Palais de Justice 
où après des réticences nombreuses, elle a 
fini par avouer être l'auteur du meurtre. 
Inculpée de tentative d'homicide volontaire, 
elle a été éerouée à Saint-lazare. Son Mis. 
de sept ans. a été confié à son grexurpère. 
Le blessé persiste à ne pas vouloir porter 
plainte. . 

TRAGIQUE EVASION . 
Evreux, 10 juin — Six pupilles de la coto> 

nie pénitentiaire des Douaires, prés de 
Geillon, s'étant évadés se dirigèrent vert 
Muids. poursuivis par les habitants. 

2 se cachèrent dans un champ de blé on 
ils furent bientôt découverte et arrêtés.Les 
4 autres traversèrent à la nage un bras de 
la Seine et abordèrent dans 111e de Lor-
meis, tandis que le 4e, pris dans une re
mous au passage d'un remorqueur, coula 
sous les yeux de ses camarades. 

Ceux-ci furent arrêtés peu après par Vea 
gendarmes des Andelys lancée à leur pour* 
suite. 

SI» '— 

Arrestation à la frontière 
C'EST CELLE D'UN FRAUDEUR 

ACCUSE DE DETOrmrJEMENTS 
Sur mandat d'arrêt du parquet d'Arras, 

les inspecteurs Bouche et Raynai, de la 2e 
brigade de la police mobile de Lille, ont pro
cédé .à Bnisieux. à l'arrestation de Edouard 
Delhaye. 35 ans, marchand de chevaux H 
surtout fraudeur émérite. Cet individu est 
accusé de détournements d'objets saisis par 
effets de justice. Au moment où il a été 
arrêté par les adroits limiers de la police 
mobile, qui se sont distmauea une fois de 
plus en cette occasion, Delhaye a été écroué 
à Lille en attendant son transfert à la pr> 
eoa d'Arra». 


